
avec les pouvoirs du maréchal président ; 
elle» n'étaient qu'un -noven détourné d'ar-
rber » cuistituei U République ; »r, quand 
ii »'agua de se prononcer pour un gouverne 
ment définit f, M. AiaécU* Lebvru-Poutalis 
c.oit que la monarchie »*t la seule institu­
tion qui amwimnu* mu* iu iéreu de noire 
p«ya, ri il ne votera que prvir la monarchie. 
Puisse la Kiaucd comprendrecette éloquents 
01 patriotique déclaration. 

•P--S — Ou annonce pour demain une 
réunion du centre droit où serait rédigé un 
programme d'organisation du ««ptemiat im­
personnel, prograin ne qui serait soumis à 
l 'accpiatiou du centre gauchi . T m l e s 
I s gauches et lt: centre gauche doivent, 
dit on , deraand-r la pi«sti n préalable su 
la première délibération relative à la loi 
électorale. 

Quand Tiendra la seconde délibération 
sur la loi municipale, M. d j Fourtou brait , 
atsure-t-oa, une fttéstfoi de cabinet d» 
la nomination des maires par le gouverne 
nient. DE SAINT-CHÉRON. 

LETTRE DE VERSAILLES 
Correspondance particulière du J t**ral 

de Roubaix) 
Versailles, 2 juin 1874. 

C'ast aujourd'hui que venait la première 
dénbé.atiou de la loi électorale politique ; 
M B isson, qu'on a appelé la moderne saint-
Jusl . » p is le p-emi»r la parole pour A+* 
mander la question p-éalable; il a prétendu 
que cette loi serait uue arme donnée au 
parti qui avait conduit la Fraoce à Sedan. 

b«-6e*«M tu a ilte m le>o tottbl-, M. 
Gt i lo j i d bt'.-ia,M.Leven,M'. Abbatucci i n -
ie.-aelbnt v b l e m m >ut l'orateur; cependant, 
giàce aux et fnts du Président, le c*luie «e 
l é u b l i l ; mais M. B ibson , d'un ton plus 
provoquant encore, répéta la phrase qui 
avait soulevé ce* premières protestations ; U 
^aucha applaudit avec fréue^ie; les députés 
bonapartistes se lèvent et prononçant quel ­
que» paroles perdueo dans le bruit; je puis 
SL-uI^aieut J i s t i i g i«" cHte phrase de M. 
Liveri: « nous vous ferons taire un jour 1» 
les cris, les vj;if n\xUo-is, s' •ntremjhnt et 
se croisem; tout à coup ou aperciil le 
bouillaut dép:iié d i Li!i>, M. Tjs le l in , s 'é-
ia icer d3 sou b m c et t a verser les couloirs 
eu couran'; en vaiu on elien-he à le ivtauir 
il ne s'arrête qu* devant MM. Levarl et 
et P*ax-Pari-; U il se calme tout à coup, 
pronoac* quelque mots puis s'éloigue d'un 
air iort doux. Mais dWriéwt loi ^'avance la 
phalange des radicaux.le petit Lockroy eu tète; 
ilsfcoutheureusemeuliir.èu^par MM. Max Ri­
chard et do baraute, qui pat viennent à les 
contenir et b s renvoient a leurs piac»s. 

M. Iirbsou teimiue alors son discours au­
quel M. fiaibie iép"nd eu quelques mots 
pleins de &eas, et d • la fiç m b plus h e u ­
reuse. 

Mais M. C rUuld s'élance à la tribune et 
soutient la proposition Brisson. 

En bien, et la cjnjonctioo des centres, 
.-'écrie quelqu'un ? M. Bertauld n'a pas l'air 
de s'en boucier le moins du monde, .il s'éter­
nise à la tribune malgré le sentiment visi­
ble d'ennui que l'A semblée miuifes le hau­
tement . 

Q-saad il descend de la tribuue, la con 
jonction est eu bien mauvais état et M. 
LaNGBM a beau faire, il a que lque peine a 
eu îécolier i ts morceaux; il fait appel a la 
o u c o r l e , à la conciliation, mais la centre 
droit, fortement agacé par M. Bertauld, ac­
cueille ces avances avec fioideur. 

Ajout» z quelques déclamations radicales de 
MU. Toiain et d? Lacretelb, et vous aurez 
l'idée de celte discussion qui s'est termiuée 
par le rejet de la question préalable. 

O J annonce pour demaiu uu discours de 
Lediu-Rolliu; il y » longtemps que le tii-
bun de 48 n'a pris la parole en public; cette 
rentrée sera donc aussi intéressante qu'un 
début. 

• — i i » 

A S S E M B L É E N A T I O N A L E 
tT^vj PRÉSIDENCE DE M. B U F F E T 

Séance du mardi 2 juin, 1874. 
La séauce est ouverte à 2 h. 1/2. 
Le procès-verbal de la précédent9 séance 

«st adopté après quelques rectificalioas. —» 

Quoi q u e l'oa dit d e lu i , il n'y pre ­
nait p a s g a r d e et s e contenta i t d e ré­
pondre par un s o u r i r e aux q u e s t i o n n e u r s 
i n d i s c r e t s . S o u i m p a s s i b i l i t é avai t fini 
par fa t iguer l e s c o m m e n t a i r e s , et c 'est 
• p e i n e si Ton s 'entretenai t d e s pro­
m e n a d e s q u o t i d i e n n e s qu'il faisait le 
l o u g d e la c ô t s e t qui l 'entraînaient 
t o u j o u r s v e r s l 'endroit o ù ne t rouvai t la 
fol le d ) T r e g a i t e l . 

Lorsqu' i l fat reutré c h e z lu i , il p é n é ­
tra d i n s u n e p i è c e où il n 'admet ta i t 
j a m a i s p e r s o i n e . L e s m u r a i l l e s é ta ient 
C'jUVjrle3 d o s o u v e n i r s d e v o y a g e s ; 
s u r i s , table à cô té d'un a l b u m m a g n i f i ­
q u e rempli d e p l a n t e s m a r i n e s a r t i s t e -
ti;ent d e s s é c h é e ? , sa* trouva ient é p a r s 
d e s o j v r a g e 3 en p l u s i e u r s l a n g u e s , il 
e n prit u i c o m p o s é par uu s a v a n t 
a n g l a i s s u r l e s di f férentes e s p è c e s d e 
l o b e e t s u r l e s t r a i t e m e n t s q u i l e u r 
é ta i ent a p p r o p r i é s , en lut q u e l q u e s 
p a g e » et le rejeta a v e c h u m e u r . 

c S c i e n c e i m p a i s s a n t e d i t - i ! , l u ne 
s a u r a s d o n c j a i m i s r é p o n d r e à m e s 
q u e s t i o n ? ; tu nia d o n n e s ce q u e je n e te 
d e m a n d e pa», m a i s en qu-; j ' a u r a U 
b e s o i n d e trouver , je fais do v a i n s 
efforts pour le d é c o u v r i r . » 

(I s e mit à parcour ir la ch-»mbr.j et 
s a l i s d o u t e s e s r é i b x i o n s u 'c la ieu: pas 
d e n a t u r e à l e sa t i s fa ire , car il cont i ­
n u a i t d e g a r d e r uu v i s a g e tr i s te et 
p r é o c c u p é . Il ouvr i t e n s u i t e uu t iroir , 
un lira q u e l q u e l e l t i e s j a u n i e s par le 
t e m p s et d 'un écr in fit sort ir un portrai t 
d e j o u n e fille r e m a r q u a b l e m e n t b-dle ; 
il 16 c o n t e m p l a en s i l e n c e et s e s y e u x s e 
mot i i l ' ère i i t d e l a r m e s . 

Celle de M. Barodet contre nous ne savons I 
p'u' qu^i «-Tcitc « n i g a n - b hi'a-ité dans 
l'A semblée. 

M. B a d o ; r d-q-os» eu.-uiie son rapport 
sur le budget du misfetèra de l'instruction 
pubMqie et des cultes, et M. Frisson monte 
a 1a inbuud pour demander la que.-tion 
p i taub 'eeur la première dtî ibé a'.ion sur 
le projet de loi électo-ale 

Kptè* un instant d'iuUrrui.tioD, M. ' 
Bii.-.s.., •xintiuua eu adjururiil'Assemblée de 
u pa= «Triter le peuph à so lancîr dam la 
/ i l ; i vuljtion îaire ou plébi>oiU»ire. 

U a i e exoit^iion iodirecte à la révolte 
«xcite la rénron^iion u iivers<*U". 

Lr-Auè.uo gauche proti'e du tumulte qui 
suit <-"s paroles pour c i?r, se lev*r en 
<naste et se diriger verj b g.oupe da l à p p e l 
au peuple. 

M IV-iielin se mo-îlre le p'iis vfo'e ' t et 
va ju- ja'à montrer le poing a M. L v i i l . 

Uu*..â le silence s'est reUl>o, M. le ••ré-
sidcui oo prononce éueigiquemeut contre 
l'attitude de i'exlrtiju.» gauche, ei annonce 
que si cette parue de i Assemblée ne^iste 
Jau» r*)* iuUrruption*, il lèvera 1» béanc^. 

La foauce est , de fut monaentanomint 
-u-p^nd'.ie. 

Le silence uuofoi rétabli, M Bi lb ie com­
bat i i <Hi*.stiou urea'-'bh. 

M. Hirlauli app iiu l t queslijn préalable 
« t Hématie que l'on coinmeuco par l'examen 
des lois d'organisation et de transmission 
d « pnnvnjr.s p'jbî!-?S 

L'orateur donT> lecture d'une proposi­
tion daos ce sens. 

i l . Btj'thauld rend hommage à M. Thiers 
et à M 'e maréchal de M:'cMah«n et dit 
que Unis, tâj& exception de parti, leur doi­
vent une profoud reconnaissance. 

M. Lac^ze combat la question O'éalable 
et invite l'Assemblée à la conciliation. 

M. iuiaiiisB prononce pour la question 
p iéaabie et qualifie le projet de la commis­
sion d œuvre de défiance. 

M. de Lacretelle prie l'Assemblée de ne 
pas porter la maiu sur le suffrage universel. 

La question préalable est r»jetée par 503 
voix contre 189. 

Une proposition ds M. Lacaze. portant 
que l ' â i a w M é a ne disculora pas !a loi 
él-ctorale, avanl b v>te de.s lois const i 'u-
tionuclles, est également rejeiée par 3'J1 
cor.tre 217. 

M. A D'ior.ne reproche à la commission 
de n'avoir pas a^siz respecté b s u f L a g e uni­
versel, c'est a-lire U nation, pour qui le 
suffrage univcis^l a été une tradition cons • 
tautc. 

L'oratpur, après avoir criiiqué plusieurs 
points du projet, couclut ou se déclarant 
partira'] du suffrage à d 'ux degrés. 

Après le dbcoui> de M.Delorme la suite de 
la discussion e-t *j iiirnéo à demain. 

L'AssomL.'éj lix -• a samedi eu séance pu­
blique la nomination de trois membres de 
la commhsiori des trente, en remplacement 
de MM. de Cumout, Giivard et Tatlhand, 
démissionnaires. 

Voic i , d 'après le Journal officiel, le 
c o m p t e - r e n lu do l ' inc ident qu i a eu 
lieu hier à l ' A s s e m b l é e et d o n t n o u s e n ­
tret ient n o i r e c o r r e s p o n d a n t d e Ver­
sailles : 

(A suivre) L o u i s C O I . L A - \ 

M. HENRI BRISSON. J'ai l'honneur de pro­
poser à l'Assjmblée la question préalable. . . 
(Exclamations et rires ironiques a droile.— 
Très-bien ! très-bien ! à gauche), c'est-à-dire 
la déclaration qu'il n'y a pas li u à délibérer 
sur le projet de loi électorale qui vous est 
soumis. Et malgré vos rires, messieurs, je 
vous adjure, noMs vous adjurons, mes amis 
et moi, de déclarer qu'il n'y a pas lieu de 
délibérer pour vous, mandataires du suffrage 
universel, sur un projet de mutilation du 
suff.age universel. (Très-bien ! à gauche.— 
Rumeurs a droite.) 

Nous vous adjurons, en outre, comme 
conservateurs, da ne rien faira de re qui 
pourrait risquer de jeter le peuple dans la 
voie révolutionnaire ou dans la voie plébis­
citaire. (Applaudissements à gauche. — 
Interruptions diverses à droite.) 

M. LK COMTE DE RESSÉOU KR Nous con­
naissons ce langage; c'est l'appel aux armas 
que nous avons entendu le 13 juin 1849. 

M. DE GA.VA.RDIE, au milieu du bruit. C'est 
une menace ind irec te . . . (Exclamations en 
sens divers.) 

M. H E N R I BRISSON. Gomme mandataires 
du suffrage universel, vous ne devez pas, 
vous ne pouvez pas délibérer sur un projet 
qui porte atleiule aux droits de vos com­
mettants, surtout lorsque l'ensemble de vos 
commettants se confond avec le souverain 
lui-même, avec le peuple français. (Assenti­
ment à gauche.) 

J'ajoute que le suffrage universel est la 
meilleure et, pour ne pas vous blesser da­
vantage, je n'ajouterai pas 1 unique garantie 
contre les ris jues de révolution. (Rires 
ironiques à droite.) 

EnQu, il importe de ne pas donner, par 
une délibSialion qui sorait une inenacs sus ­
pendue peudanl d* longues semaines, peut-
être pcndaul de longs mois, sur le suffrage 
universel, il importe de ne pas donner une 
arme à ce p irti néfaste qui a conduit la 
France du 2 décembre à S e d a n . . . (Applau­
dissements à gauche. — Réclamations sur 
quelques baucs du côté droit.) 

M. G.vLr.oNr D'ISTRIA. Ce parti, dont 
l'immense popularité vous étouffe, dédaigne 
vos injures ! 

M. G A V I N I . VOUS avez fait vos preuves. 
Les hommes du i septembre sont jugés 1 

M. T O L A I N . Ceux du 2 décembre ne le 
sont pas; il y a longtemps qu'ils devraient 
l'être. 

M. CHARLES ABBATUCCI. Ils n'ont qu'un 
droit, les hommes du 4 septembre, c'est de 
se taire. 

M. G A V I M . Leurs injures nous honorent I 
(Agitation. ) 

M. I.E PRÉSIDENT. Les interruptions ne 
peuvent pas se prolonger. Je demande ins ­
tamment le silence et le calme. 

M. H E N R I BRISSON. Il importe, je le 
répète, de ne pas donner une arma à ce 
parti néfaste qui a conduit la France du 2 
décembre à S e d a n . . . Vils applaudissements 
à gauche.) 

M. L E VERT. VOUS en avez done bien 

peur ! Nous nous retrouverons devant le 
pays ! 

M. Iftbfai BRISSON et qui , malgré 
vot e vet : de déchéance Ju 1« mars 1871, 
é i a b aujourl'hui ses coupables, ses crimi­
nelles e.péra ic s . (Nouveaux applaudisse-
m nls à gauche. — Nouvelles récKm Uious 
sur quelques banc? du côté d;oi t . ) 

M. U A V I N I et M. GALLONI D ISTRIA. Ce 
raiti Vous déd^igue et vous attend uovaut 
I M électeurs 1 

M. P R A X - P A B H . C'e3t vous qui ôt?p des 
Ciimincls, et qui av. z conduit les Prussiens 
dans Paris. 

M. CHVRI.ES A"<BATOCCI. Les hommes da 
4 septembre sont j^gé-. ! 

M. HAMII .LB. l i s n'^at b droit de rien 
dire. 

M. GALLONI D I ^ T . U A . Î V S cimir>' ,l3. ce 
sont b s h o m u i s du i ae^lambre qui ont 
grtflé une (évolution » jr une invasion et se 
^oiil jouas ? U T Piussieus envahisseurs de 
la France pour renverser b gouvernement. 
(Bruit général — Agitation p:olocgéo.) 

M. LE P R É S I D E N T . Je réclame le s i lence; 
ces interruptions .-ont intolérables. 

(Le bruit et l'agitation continuent. M . 
Levert, se levant et se tournant vers le coté 
gauche, prononce des paroles qui ne sont pas 
entendues par la sténographie et qui exci ­
tent une vive émotion. Plusieurs membres 
du côté gauche se lèvent, notamment M. 
Test-lin qui quitte sa place et s'approche. 
du banc de M. L;vei t , t t retondent par dif­
férentes interpellations qui se perd ut dans 
b bruit ) 

M LE P R É C I D E N T . Je réclame de r-ouveau 
le silence, et je prie tou b s membres de 
l'Assemblée de garder leur p l a o et de rett'îr 
as i s . 

M. "WILSON. Vous avez laissé attaquer 
une décision de l'Assemblée! 

M. HENRI LACRETELLE. O l C)-»tesl<î b 
voie qui a prononcé la dichéanoe da l'E.n-
pire I 

u . LE PRÉSIDENT. Je réclame instamment 
le silence, et j'engage chacun d s meE.b:os 
à garder sa place. (Btuit-; confus). 

M. PARENT. Monsieur le président, on s a 
peut pas laisser contester la décision par 
laquelle l'Assemblée a proclamé la déchéance 
de l'Empire. 

i l . LE PRÉSIDENT. C'est par des parobs 
violentes qu'on provoque des interruptions 
violentes. 

J e demande à l'Assemblée la permission 
de lui dire que ces délibérations, qui tou­
chent aux questions ba plus graves t t les 
plus sérieuses, ne pourront pas se pour­
suivre avec le calme qu'elles doivent avoir 
pour couserver toute leur autorité, si, par 
des paroles violentes parties tautôt d'uu 
côté, tantôt de l'autre, on provoque les 
passions : je réclame donc non-seulement 
le silence de l'Assemblée,mais la modération 
et la mesure de la part de tous ceux qui 
prendront part à la discussion . Tiès bien ! 
t i è i - b i t u ! — Le tilence est rétabli. 

Voici le nom des orateurs inscrits pour 
la discussion de la loi élect )rab : Contre : 
MM. Delorme, Ledru Rolliu, Louis Blanc, 
Duvergierde Haoranne. Pascal Duprat, Bar-
doux, de Pressensé, Naquet, Germain Casse, 
Lepèi-e, Charles RollaDd, Jules Barni, Dréo, 
L.a Serve, de Mahy, Jules Feriy-, Pour : 
MM. de Meaux, de Castdlaue, de Licomb», 
du Temple, Aiitoniu Lefebvre Ponlalis , 
Louis Passy. 

Au dire d'un journal, b s conférences Mir 
b délimitation des frontières diocésaines 
entre la France M l'Allemagne s jnt termi­
nées. La Commission a décidé que ces fron­
tières coïncideraient avec b s f routières poli­
t iques. Le résultat des frontières va être 
soumis à l'approbation du Pape. 

Mlle de Ladnirault , Lille du général gou­
verneur de Paris, a épousé hier M. de la 
Rochebrochard. La jeune mariée avait pour 
témoins M. le maréchal de Mac-Mabon et 
M. de Saint-Léger. Les témoins du marié, 
qui appartient à l'une des plus anciennes 
familles de la neblesse du Poitou, étaient 
M. le vicomte de la Rochebrochard, son 
frère, et M. le baron de Charette. Mgr 
Guibert leur a donné la bénédiction nup­
tiale, à l'église Saint-Gennain-l'Auxerrois. 

On annonce que les Chambres de Com­
merce vont être appelées à éclairer le g o u ­
vernement sur les causes qui empêchent 
notre exportation d'arriver au même degié 
de développement et do prospérité que celle 
de l'Angleterre. 

On pourrait croire que MM. b s Prussiens 
ne sont point complètement satisfaits du 
rapprochement notable qui s'opère dans les 
relations anglo-russes. 

Dans le numéro dajxltdderadatci (Chari­
vari de Berlin), deux dessins en font foi : 

Le premier dessin représente le léopard 
anglais, et l'ours russe; l'un et l'autre ont 
repoussé leur tête d'animal féroce en arrière, 
et laissent voir la tète du czar et celle de 
la reine Victoria qui se donnent le baiser le 
plus amical; en dessous cette légende : t% 
Europe on s'embrasse. 

Le second dessin montre les deux ani­
maux ayant repris toute leur férocité, 
la gueule ouverte, b s crocs menaçants, 
et s'étreignant puissamment de leurs 
griffes. 

Avec celle légende : En Asie on se 
mange. 

A u moment où dans les deux grands pays 
on partags amicalement le nain et le sel , on 
ne serait sans doute pas fâché d'y glisser un 
peu de poivre. 

B U K . I J K I ' I M I Y I K N T B I K L 
E T C O M M E R C I A L 

U Industriel elbeuvien pub l i e l 'art icle 
s u i v a n t qu i s e r a lu a v e c intérêt à R o u ­
ba ix : 

ELBEUF EN 1860 ET ELBBCJK EN 1874. 
A u moment où tant de plaintes s'élèvent 

do tous côlés, il est peut-être utile de jeter 
un coup d'œil sur la marche suivie par 
Elbeuf pendant les quinze dernières années 
et d'appeler l'attention sur la crise redouta­

ble que nou3 traversons. L'étude de cette 
question ne peut que servir les grands inté-
rûts de la v i l le . 

Les traités de commerce en 1860 avaient 
purpris Elbeuf sans l'effrayer Sa réputation, 
sa supériorité dans la variété infinie de ses 
dessins nouveauté, lui faisait regarder sans 
c a i n t e la concurrence étrangère Son outi l ­
lage n'était pas, il est vrai, aussi complet 
que c-lui de ses adversaires : son travail 
divi«< se faisait en grande partie à façon; s'il 
coûtait un peu plus e b r , il lui perrnoLait 
aussi d'éviter l'encombrement des produits.El­
beuf était admirablement secondé par de 
grandes mai*onsde baoque;depuissante mai-
'onsconnaissaut bien la laine,l'achetant bien, 
l'ai .bien t par un crédit considérable; les 
traités de connmercQ • upprimant les droits 
d'entrée sur le? matières premières, permet­
taient d'établir b s étoffes à meilleur mar 
c\\S et de s'adresser immédiatement à une 
plus grande consommation, à la clientèle 
peu aisée qui ne portait jusqu'alors que 
les tissus de coton. De pl'js, la prospérité 
générale dont la Fiance a joui pendant b s 
cinq ou six p i c m i è e s années qui suivirsnt 
les traités, concourrait eacore à donner un 
nouvel C3sor à l'industrie. Le grand débou­
ché d Elbnif élait toujours la France.L'Amé­
rique, «qui ne tentait encore que faiblement 
la fab'ir-ation des tissus, prenait touj »urs ses 
plus belles étoffes sans marchander ; les 
grandes maisons de Paris et de la province 
&e disputaient ses produits. Elbeuf était à 
fc>n spegée. C'était l'â0'e d'or. 

Mais peu à peu L s tissus anglais et bel­
ges prenaient place FUT le marché : chaque 
jour ils étaient appréciées davantage, la 
mod^, ca qu'on appelle le tout Paris, les 
adoptât . 

Forcées de suivre le mouvement, les 
grandes m isons portent uae partie à l'étran­
ger. D i s.;ite Elbeuf commence à souffrir; 
de suite u:i trop plein te fait sentir ; de 
suite l'étoffe se vend difficilement: il faut 
c «pendant qu'elle s'écoule. La lutte entre 
Elbeuf et Paris, entre Elbeuf et les grandes 
maisons de province commençait. 

U n nombre considérable de voyageurs 
vient au secours d'Elbeuf. Avec les échantil­
lons de toute la place, ils se chargent de 
battre eu brèche les maisons de draperies 
b fidèles. N'ayant que peu de frais généraux, 
ne demandant que les métrages vendus, 
n'ayant pas de stock de marchandises, i ls 
présentent dans toute la Fiance l'étoffe 
d'Elb»uf 5 eu 8 0/0 m illeur marché que 
ie» maisons de Paris. 

Les grands intermédiaires qui ont des frais 
généraux très lourds, de grands magasins, 
un important assortiment d'étoffes, compren­
nent que la lutte n'est pas possible, car elle 
ne se fait pas à armes égales; ils se rejettent 
plus e n o r e sur b s produits étraugers; ils 
secondent de tout leur pouvoir les indus­
triels de R ù m s e t de Roubaix; ils apportent 
aux Anglais b goût français, espérant, par 
des apprêts nouveaux, retenir la clientèle 
qui leur échappe. Aussi qu^l essor prennent 
les tissus étrangers. Il suffit de jeter un 
coup d'œil sur le tableau des importations : 

Elles s'élèvent, en 18G4, à 32,000,000. 
en 1809, à 64,0^0,000. 
en 1*72, à lu0 ,000 ,000 . 

P e n d a n t ce temps Elbeuf pe rda i t tou t la 
terrain gagné par ses rivaux. Saus des com­
missions fermes, sans de grandes maisons 
qui portent au loin les créations de l'indus­
trie, la nouveauté proprement dite n'est pas 

possible. C'est un mét i ir ruineux que de 
produire des étoffes nouveautés pour b s ven­
dre en magasin. 

La nouveauté, surtout U nouveauté 
de bon goût, disparait peu à p-ju d'Eibjuf. 
C est en Angleterre qu'il faut la chercher. 
Auss i est-on tout étonné de voir Elbeuf qui 
autrefois donnait le ton, qui marchait à la 
cête de la nouveauté, réduit aujourd'hui à 
copier servilement le^ étofbs étrangères 
somme tissu, comme apprêt, comme di^po-
l it ion. I l y a dix ans, c'étaient b s étrangers 
qui nous copiaient. 

La période critique, l'âge de fer est arrivé. 
Une dernière ressource, une dernière arme 
restait encore à Elbeuf : c'est le détail, c'e^t 
la vente aux petits clients de nos anciens 
acheteurs. Le coromis-ionnaire d'exportation 
peut demander à Elbeuf uns caisse de pan­
talons assortis, le tailleur peut venir faire 
des achats en fabrique. Il est admis, dans 
notre grande ville industrielle, de couper 
par 1 m. 20 et 2 m. 40. Mais, si nombreux 
que soient ces petits acheteurs, ile ne peu­
vent absorber la production. Les magasins 
s'encombrent d'étoffes; avec l'encombrement, 
la baisse arrive graduellement chaque mois, 
sinon chaque semaine. Une étoffe vendue 
13 fr. en octobre n'est plus offerte qu'à 12 fr. 
en janvier, quand bien même la laine m o n ­
terait de 10 0 / 0 . Les quelques commissions 

j remises à contre-cœur à b fabrique ne sont 
pas encore livrées qu'en février l'étoffe ne 
vaut plus que 10 fr. pour descendre à 9 ou 
U 50 en mars; que les soldes arrivent, affai­
res désastreuses pour le fabricant, pour les 
premiers acheteurs qui ont payé un prix 
élevé, pour la place dont les prix sont for­
cément entraînés sur toute la l igne. 

Est-i l surprenantque l'exportateur auquel 
on présente en mars, à 30 0/0 de différence, 
les mêmes étoffes qu'il a achetées en octo­
bre, ne veuille plus commissionner ? Est- i l 
surprenant que les grandes maisons ne 
puissent plus donner d'ardres ? Est-i l sur­
prenant que bon nombre de commerçants 
qui , il y a qu inze ans, faisaient la réputa­
tion et la fortune de la ville aient disparu ? 
En vain Elbeuf diminuera le prix de ses 
étoffes par l'introduction du coton et des 
déchets de toute sorte, il ne ramènera pas 
la vente, il ne fera que perdre davantage 
•a réputation. Le prix de la nouveauté bien 
faite, de bon goût, ne serait pas marchandé 
si l'acheteur sérieux était assuré du lende­
main , s'il élait assuré que son acheteur à 
lui , son petit acheteur, ne pouvant trouver 
eu fabrique de petits métrages, forcément 
viendrait chez l'intermédiaire. 

Le fabricant de drap noir, plus maître de 
son affaire, a évité l'écueil ouvert à la nou­
veauté, il a maintenu ses prix, sauvegardé 
les intérêts de sa grande clientèle,il a com­
pris qu'une industrie, pour prospérer et 
durer, doit non-seulement faire vivre le 
producteur, mais encore le marchand qui 
achète ses produits; que les deux intérêts 

sont lié-; que b mouvement est bientôt 
arièt4 , si l'un produit toujours à perte ou 
l'antre achète toujours avec certitude de 
perte. At il bien lieu de se plaindre d'avoir 
respecté ces grands principts commerciaux? 
Malgré la c i b e qui pèse sur toute l'exporta­
tion, jamais ii n'est sorti autant de drap 
noir que cette année, et à des prix rému­
nérateurs. Cest toujours a Elbeuf que les 
giandes maisons viennent faire leurs achats 
de noir. 

En présence de ces b i t s , n'est-il pas de 
toute évidence que la crise actuelle aurait 
été en partb conjurée, si les fabricants 
de nouveautés avaient su. comme leurs con­
frères, bien faire les affaires, être commer­
çants ! 

Qui peut aujourd'hui assigner un terme 
à cet état permanent de malaise? En vain 
la situation politique rassurerait b pays, en 
vain les récoltes ramèiitraieut l'aboodance, 
l'exportation ouvrirait b s marchés, qu'il est 
impossible de prévoir une reprise sérieuse 
et durable 

Uue grande faute a été commise : en frap-

Ëant l'intermédiaire (forcément peut-être) 
llbeuf s'est bappé lui-même. 

Un grand mal est fait, comment le répa­
rer ? Est-il encore tera >s d chercher uue 
voie de salut? A quoi bon! il n'y a rien à 
b i r e , diront les satisfaits, les in lifféienls. 
Il y a en jeu des intérêts trop considérables 
pour que quelqu'un ne se mette pas à la 
tète d'une croisade contre les abus, et ne 
provoque, au nom d«.s industriels et des 
ouvriers malheureux, au moins l'étude de 
celle situation inquiétante. 

Roubaix-T ourcoingr 
K.T X-B! N O R D X>XC X*A. F B A N C H 

Danis l e s c r u t i n qu i a e u l iau a v a n t -
h ier s u r la q u e s t i o n d e s a v o i r s i l ' A s ­
s e m b l é e p a s s e r a à u n e d e u x i è m e 
d é l i b é r a t i o n s u r les p r o p o s i t i o n s d e l o i 
c o n c e r n a n t l 'é lectoral m u n i c i p a l , q u a t r e 
d é p u t é s d u N o r d , M M . C o r n e , D e r e -
g n a u c o u r l , d o M a r c è r e e t T e a t e l i n o n t 
v o ' é c o n t r e . 

T o u s l e s a u t r e s d é p u t é s d u d é p a r t e 
m e n t on t v o t é pour , à l 'except ion d e 
M M . R j g e r et V e n t e , q u i s e s o n t 
a b s t e n u s , et d e M M . B e a u c a r n e - L e r o u x 
e t d e CofCoU—, a b s e n t s par c o n g é . 

Un tab leau d e c l a s s e m e n t d o s d é p a r ­
t e m e n t s d ' a p r è s l e n o r r b r e d e s b i b l i o t h è ­
q u e s p o p u l a i r e ? , c o m m u n a l e s o u privées» 
d o n n e n t le r a n g s u i v a n t a u x d é p a r t e ­
m e n t s d u N o r d d e la F i a n ce : 

L ' A i s n e et le p r e m i e r a v e c 9 9 
b i b l i o t h è q u e s ; le N o r d v ient s e p t i è m e 
a v e c 2 9 b i b l i o t h è q u e s , la S e i n e - I n f é ­
r i e u r t r e z . è m e a v e c 14 b i b l i o t h è q u e s ; 
le P a F - d ' - C a b b et l 'Oise , b e a u c o u p 
p l u s loin a v e c t h a c o n 6 b - b l i o t h è q u e s . 

Dai'B le c b e t e m e n l d e s d é p a r t e m e n t s , 
d ' o p i è s le ntr i ibre d e s v o l u m e s , le 
ISo id t e l cii q u i è n i e : 3 2 00% v o l u m e s 
l ' A i s n e , d o u z i è m e : 2 2 , 7 1 3 v o l . , la 
S e i n e - I n f é r i e u r e , q u i n z i è m e : 1 9 , 1 9 3 
v o l . , l e P a s - d e - C l i a i s , q u a r a n t e - s i x i è m e 
4 , 6 0 6 v o l . ; l 'Oise , q u a r a n t e - n e u v i è m e : 
3 , 9 7 0 v o l . , e t la S o m m e c i n q u a n t i è m e . 

Hier d a n s l ' après -mid i , u n i n c e n d i e 
a é c l a ' é r u e d e l 'Alouette , fart Henr i 
L e p . T s , d a n s la m a i s o n n" 3 4 , hab i tée 
par d e p a u v r e s o u v r i e r s . 

L e feu a p r i s n a i s s a n c e d a n s u n e 
c h a m b r e d e l ' é tage , p r è s d u c o n d u i t d e 
la c h e m i n é e . T o u t e la p a i t i e s u p é r i e u r e 
d e la m a i s o n a é té d é t r u i t e a v e c tout ce 
qu 'e l l e c o n t e n a i t . S a n s l e s p r o m p t s s e ­
c o u r s a p p o r t é s par l e s v o i s i n s e t par 
l e s p o m p i e r s , c^t i n c e n d i e aura i t pris 
d e g r a n d e s p r o p o r t i o n s ; o n n'en c o n ­
na î t p a s e x a c t e m e n t l a c a u s , m a i s n o u s 
a v o n s e n t e n d u d i r e q u e la c h e m i n é e 
n 'ava i t p a s é t é n e t t o y é e d e p u i s u n a n . 

L e s d o m m a g e s s o n t é v a l u é s à 1 , 7 0 0 
f r . , s o i t 9 0 0 tr. p o u r le m o b i l i e r , le 
l i t ige , e t c . , e t 3 0 0 fr. p o u r le b â t i m e n t . 

U n p o r t e - m o n n a i e , c o n t e n a n t 2 0 f r . , 
a é t é r e t r o u v é d a n s l e s c e n d r e » , par 
M. D d i p l a n q u e , p o m p i e r , qu i s 'est e m ­
p r e s s é d e le r e m e t t r e à u n v i e i l l a r d , 
l oca ta i re d e la m a i s o n , à qu i il a p p a r t e ­
n a i t . 

L a m a i s o n i n c e n d i é e n'était p a s a s s u ­
r é e . 

L e s j o u r n a u x d e Li l l e rect i f ient les 
r é c i t s q u ' i l s ont p u b l i é s s u r u n e s c è n e 
qu i s 'es t p a s s é e d a n s le q u a r t i e r S a i n t -
S a u v e u r : 

Ce n'est d'abord point rue des Etaques, 
mais bien rue de Paris, qu'a commencé la 
bataille. 

Il a été ensuite constaté, par l'autorité 
militaire, que, contrairement à l'assertion 
de notre confrère, le caporal et les quatre 
chasseurs n'étaient nul lement ivres et que , 
au lieu d'avoir attaqué le nommé Oscar 

Demayer, ils ont été eux-mêmes insultés , 

£uis, un d'entre eux frappé par ca jeune 
omme. Celui-ci aurait même tiré un c o u ­

teau et lancé, en pleine poitrine, un coup 
au chasseur qu'il avait précédemment a t ta­
qué . Ce coup de couteau, que le chasseur 
a paré avec ta main gauche, n'a pas porté 
mais lui a fait une blessure assez profonde 
au pouce de eetto main. 

Le nommé Demeyer a ensuite donné un 
coup de sifffet, et à ce signal,probablement 
convenu d'avance pour les circonstances 
semblables, un grand nombre de mauvais 
sujets, de ces rues malfamées, tont arrivés 
en foule. Les chasseurs entourés ont donc 
fait usage de leurs armes pour se dégager, 
«t Demeyer , le plus acharné de tous, a 
reçu plusieurs blessures dont deux ou trois 
à la tète. 

Le nommé Cousin a été également assez 
grièvement blessé. 

Ga.va.rdie
Chvri.es

